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- Adieu, mademoiselle du S.iit-Ilyreu, ditil, jo me rtnds
aupres de Muie la comtesse du Lue, ma femmo I

Puis après un nouveau salut il sortit sanss retourner.
Diano de Saint-Ilyrem eut un momeut de rage follo , elle

fit un bond do panthôre pour s'élancer , niais soudain elle se lais-
sa retomber mollement sur les cuusin-S, et fixant sur la porte par
laquelle était sorti le comte, un regard chargà du haine et de
honte, tandis qu'un sourire d'une expression dtrange plissait les
commissures de ses lèvres pâles .

- Tu m'échappes cette fois, murmura-t-ello d'une voix
sourde. Va, cours rejoindre ta femme, niais sans coeur I Mais,
quoi que tu fasses, j'en jure Dieu, tu seras à moi, duiss6-je, pour y
réussir, passer sur le cadavro do celle que tu me préfères I

A la tombée do la nuit,le comte du Luo monta à cheval,
quitta le château, suivi, d'un seul domestique, et se dirigea vers
le château de Viry, propriété de M. do Barbantane.

La scène qui avait eu lieu entre lui et Diano de Saint-Hyrem
avait fait oublier sa jalousie à Olivier ; le baiser donné par lui
dans un moment de voluptueux égarement à la séduisante sirène
lui pesait comme un remords. Il se sentait coupable sinon de
fait, du moins d'intention envers sa femme.

Cette première faute qu'il avait commise par un entraine-
ment fatal, jetait une ombre sur son amour, jusque-là si pur pour
Jeanne. Il voulait la voir, la presser sur son cSur, purifier par
ses saintes caresses le double baiser, âcre, brûlant, qu'il avait
donné et reçu d'tine autre femme ; effacer ainsi la trace do la
faute à laquelle il avait failli succomber.

Comme première punition, il s'imposa la tâche bien dure
pour lui cependant, de ne pas dire un mot à la comtesse des faits
qui s'étaient passés au château pendant son absence ; ce qu'il y
eut de plus méritant, ce fut qu'il tint strictementla parole qu'il
s'était donnée à lui-même.

L'arrivée imprévue du comte du Lue au château de Bar-
bantane, causa une douce et joyeuse surprise à la comtesse. Elle
était loin d'espérer un si grand bonheur.

Olivier fut charmant ; 1l sentait qu'il avait beaucoup à se
faire pardonner.

La blessure de M. de Barbantane était grave , cependant,
après la levée du premier appareil, le chirurgien, appelé en tou-
te hâte et qui passait pour un habile homme, avait répondu de
la guérison du vieux seigneur. A la vérité, le traitement serait
long, mais il n'y avait aucune crainte à conserver.

Le comte et la comtessc demeurèrent quelques jours au-
près du malade , puis, lor'ils turent reconnu que les provi-
sions du ehirurgien étaient justes, s'étaient réalisées, que tout
danger avait disparu, il prirent congé de M. de Barbantane et
retournèrent de compagnie à Mauvers.

Pendant le trajut, le comte se résolut à avouer a sa femme
quels motiis lui avaient fait quitter le château.
. Il lui raconta dans les plus grands détails comment son

Dum, sa position dans le parti huguenut, à cause du rôle impor-
tant que son père avait juué parmi ceux de la Rekligion, exi-
geaient impérieusenint qu'il ne demenrât pas indifférent devant
les événements graves qui se préparaient, en dernier lieu, il lui
annonça qu'il avait été choisi pour être un des députés de la
noblesse protestante qui devaient, au nom du parti, adresser de
respectutuses remontrances au roi Louis XIII et à la reine-
mère.

Madame du Lue pilit plusieurs fois pendant le long récit

de son mari , un pressentiment douloureux lui serrait le ceur,
mais elle avait l'âme trop grande pour dissuader Olivier de fair.
c qu'il considérait comme un devoir.

- Les roses de notre bonheur tont, effeuillées jusqu'à :.
dernière, murnùra-t-elle d'une voix do.uco et plaintive on 4touf
fant Aun soupir . maintenant, il me fi udra sans cosse trembL
sur vous, mon cher seigneur 1

- J'espère, jlit le comte, qui n'en croyait pas un mot, qu.
tout cela finira mieux que nôus ne lo supposons.; Il roi coni
prendra la justice do nos remontrances ; il verra lo gouffre cdan
lequel d'ineptes favoris.voulent plonger notre malheureux pays ,
il'fcra droit à nos réclamations.

- Non, Olivier, répondit la comtesse en hochant tristc-
ment la tôte, ne vous leurrez pas d'un espoir impossible à réali-
ser ; il n'en sera pas ainsi ; cela finira par une guerre d'autant
plus terrible qu'elle sera faite entre fières.

-Une guerre ! oh I vous vous abusez, Joanne.
- Non, Olivier ; je ne m'abuse pas je ne voie malheureu

sement que trop clair ; bientôt vous reconnaîtrez...
- Qui vous fait supposer cela ?
- Ecoutez, Olivier, M. le comte de Fargis, mon père, était

un homme de grand sens, iî'est-ce pas ?
- Certes 1 Jeanne, et qui plus est, d'une vaste intelligence.
- Eh bien i savez-vous ce qu'il avait coutumo de dire ?

Ces mots ont été si souvent répétés devant moi, qu'ils sont de-
meurés gravés dans ma mémoire.'M. de Fargis disait ceci; dcou-
tez-moi bien Olivier ?

- Je suis tout oreilles, Ma chère Jeanne.
- La France, par sa position topographique, par son"olimar,

par les moeurs et le caractère de ses habitants, ci un pays essen-
tiellement catholique ; elle veut surtout le gouvernement d'un
seul, comme toutes les agglomérations d'hommes de race gallo-
romaine. Les protestants sapent par la base, sans s'en douter eux-
mêmes, les principes monarchiques; discutent les faits; égali-
sent les droits, les devoirs; allument des lumières qui, s'ils n'y
prennent garde, deviendront des torches dévorantes par lesquel-
les ils seront eux-mêmes consumés ; en un mot, pour eux la
« chose publique » est le gouvernement de. plusieurs, et non celui.
d'un seul : l'appel à tous les talents, à toutes les intelligences ; ils
convient la foule à participer à l'ouvre générale, qu'ils poursui-
vent sans relache, et ouvrent ainsi Ies débouchés terribles à tou-
tes les aspirations, à toutes les convoitises, à toutes les ambitions.

Quelle que soit la force des protestants en France il'
succomberont parce que le pays tient à ses vieilles croyances et
sacrifiera tout pour les maintenir. Le protestantisme, c'est 13
révolte de ce que ses partisans supposent être le droit, contre le
fait reconnu légitime.

Les hommes meurent, les dynasties s'éteignent; le fait rest<
debout et triomphant. Catherine de Médicis l'avait bien compr5
lorsqu'elle imagina la sinistre tragédie de la Saint.Barthélemy
qui-ne réussit qu'à moitid; Henri IV, ce héros, ce roi de génie,
le comprit si bien lui aussi, que, s'il n'avait consenti à se fairf
catholique, malgré ses succès et l'amour du peuple, jamais "
n'aurait été roi de Frence.

Le protestantisme est possible en Suisse qui est un pays dL
montagnes, dans la froide et.éguiste Angleterre, dans la brumauc
Allemagne, mais en France nous avons le coeur trop chaud,
l'esprit trop, futile, l'âme trop généreuse, l'intelligence trop
curieusement.vaste,-pour que jamais le.protestaùtismo. réussis à
être autre chose que le schisme, sans importance, d'une- mine


